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La mission, une école de spiritualité

P. Raymond Rossignol

Ceci est la 2ème partie d’un article où le P. Raymond Rossignol a donné un aperçu historique de la Société des Missions Etrangères ainsi qu’une étude d’un profil du missionnaire M.E.P. au cours des derniers siècles (Omnis Terra, n° 361, avril 2000). Il parle ici plus spécifiquement de la spiritualité du missionnaire.
1. 
Existe-t-il une spiritualité spécifiquement missionnaire ?
Il n’est pas rare qu’on demande à des membres de la Société des Missions Etrangères de Paris (M.E.P.) quelle est la spiritualité de leur institut. Ceux qui posent cette question songent habituellement aux grandes écoles de spiritualité, telles que la spiritualité carmélitaine, ignacienne, franciscaine, etc. Ils aimeraient savoir si les missionnaires se rattachent à l’une ou l’autre de ces écoles ou s’il existe une spiritualité spécifiquement M.E.P. 
En fait, les premiers missionnaires M.E.P. furent manifestement influencés par ce qu’il est convenu d’appeler l’ « École Française », même si l’expression est relativement récente. Il s’agit en fait d’une forme de spiritualité attribuée au Cardinal Pierre de Bérulle (1575-1629), fondateur des Oratoriens, et développée par Jean-Jacques Olier, fondateur des Sulpiciens, St Jean Eudes, fondateur des Eudistes, et d’autres encore. Tous ces auteurs « étaient animés par un esprit fortement contemplatif, apostolique et missionnaire. », écrivait récemment un Sulpicien1. Ils essayaient de promouvoir une spiritualité fortement enracinée dans la vénération respectueuse du mystère de Dieu, dans une vie d’union avec le Fils incarné, dans la dévotion à Marie et dans la conviction que tout chrétien était appelé à la sainteté. Ils étaient très marqués par les besoins de l’Église de France au 17ème siècle et par divers mouvements qui avaient vu le jour pour répondre à ces besoins. Il y avait en particulier le problème de la formation des prêtres. Même si certaines de leurs formules telles que « la vraie religion », « la vertu de religion », etc., nous paraissent aujourd’hui démodées, des théologiens modernes trouvent dans ces écrits une base solide pour le développement d’une théologie de l’apostolat des laïcs.2
Il serait sans doute facile de montrer l’influence de l’École Française dans les écrits des fondateurs de la Société M.E.P. et de nombreux autres missionnaires des derniers siècles. On peut trouver par exemple des signes manifestes de cette influence dans l’important ouvrage de l’un des tous premiers vicaires apostoliques : Mgr Louis Laneau (1637-1696) : « La divinisation par Jésus-Christ ». Une véritable « synthèse de spiritualité », d’abord écrite en latin, mais rééditée tout récemment en français.3
Pendant longtemps les missionnaires M.E.P. furent marqués par cette forme de spiritualité, tout simplement parce que les formateurs des prêtres en France s’y référaient souvent. Cependant les fondateurs de la Société, comme leurs successeurs, furent aussi en contact avec d’autres formes de spiritualité. Les « Bons Amis » avaient comme Père spirituel un Jésuite. Mgr Lambert de la Motte avait été formé par les Jésuites et, dans un premier temps, avait insisté pour faire de cette nouvelle société missionnaire un institut religieux. À noter encore que l’exemple de St François Xavier fut pendant longtemps une référence pour tout missionnaire.
Par la suite, les missionnaires M.E.P. furent marqués, lors de leur formation initiale, par divers mouvements spirituels et apostoliques et par les modèles de vie spirituelle qui étaient proposés aux séminaristes dans les pays francophones : le Saint Curé d’Ars, Ste Thérèse de Lisieux, plus récemment le Père Charles de Foucauld… À l’époque où les Églises de plusieurs pays d’Europe s’appuyaient beaucoup sur les divers mouvements d’Action catholique, les missionnaires M.E.P. quittaient la France persuadés que ces mêmes mouvements pourraient rendre de grands services aux communautés chrétiennes d’Asie, comme de nos jours certains s’appuient volontiers sur les nouveaux « mouvements ecclésiaux » dont parle Jean-Paul II dans son Encyclique sur la Mission.4
2. 
Toute spiritualité chrétienne 


débouche normalement sur des préoccupations missionnaires 
Constatons d’abord qu’il y eut de nombreuses « vocations missionnaires » parmi les disciples de St Ignace, comme parmi ceux de St Dominique ou de St François d’Assise. Même si, pour diverses raisons, ils ne songeaient pas à partir eux-mêmes diffuser la Bonne Nouvelle dans les pays lointains, les chrétiens qui faisaient l’effort d’approfondir leur vie spirituelle éprouvaient le besoin de contribuer à cette diffusion. Tel fut le cas des membres de la « Compagnie du Saint Sacrement » ; mais tel fut aussi le cas de Ste Thérèse de Lisieux. Avant même de considérer la spiritualité du missionnaire, il n’est donc pas inutile de parler de la spiritualité qui précède l’engagement au service de la Mission.
2.1 
La contemplation du mystère du Christ aboutit nécessairement à


une prise de conscience de sa Mission universelle
Tout au long de sa vie, l’Apôtre Jean avait longuement médité cette donnée fondamentale : « Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son Fils, son unique, pour que tout homme qui croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle » (Jn 3,16). Mais, il se souvenait aussi qu’à son tour, Jésus avait envoyé ses disciples : « Comme le Père m’a envoyé, moi aussi je vous envoie » (Jn 20,21). Même si Jésus avait donné une certaine priorité au peuple d’Israël, il avait clairement indiqué les dimensions universelles de sa Mission : « Ceci est mon sang versé pour la multitude » (Mt 26,27) ; « Allez, enseignez toutes les nations, baptisez-les… » (Mt 28,19) ; « Allez, annoncez la Bonne Nouvelle à toute créature » (Mc 16,15) ; « Soyez mes témoins jusqu’aux extrémités de la terre » (Ac 1,8). 
St Paul a, lui aussi, longuement médité le mystère du Christ, en particulier le mystère du Christ unique Sauveur, et sa conscience très vive de son rôle d’Apôtre est très étroitement liée à ce regard qui reste fixé sur la personne du Christ Sauveur de tous les hommes. Il ne pouvait regarder le Christ sans se sentir « envoyé » à son tour pour contribuer à cette œuvre de salut universel. Le cri de St Paul « Malheur à moi si je n’annonçais pas l’Évangile » (1Co 9,16) se comprend aisément si on le rapproche de cette autre exclamation : « Ce n’est plus moi qui vis, c’est le Christ qui vit en moi » (Ga 2,20). St Paul ne pourrait plus dire : « C’est le Christ qui vit en moi », s’il ne partageait pas la vie « missionnaire » de son Maître. Contempler le mystère du Christ, c’est contempler le mystère du Fils de Dieu envoyé pour le salut de tous les hommes.
2.2
Celui qui contemple le mystère de la Croix et de la Résurrection


éprouve le besoin de se laisser saisir par cette dynamique de mort et de vie
Les textes de St Paul sur ce sujet abondent. C’est même, semble-t-il, le thème central de sa 2ème Lettre aux Corinthiens : « Sans cesse nous portons dans notre corps l’agonie de Jésus, afin que la vie de Jésus, elle aussi, soit manifestée dans notre corps. Tout vivants que nous sommes, en effet, nous sommes continuellement livrés à la mort à cause de Jésus, afin que la vie de Jésus, elle aussi soit manifestée en notre existence mortelle. Ainsi la mort fait son œuvre en nous et la vie en vous » (2Co 4,11-12). Dans sa lettre aux Colossiens, il utilise même une formule d’une hardiesse étonnante : « Je trouve la joie dans les souffrances que j’endure pour vous, car ce qu’il reste à souffrir des épreuves du Christ je l’accomplis dans ma propre chair, pour son corps qui est l’Église » (Col 1,24).
On est tenté de faire un rapprochement entre ces paroles de St Paul et l’exclamation de Thérèse de Lisieux : « Jamais je n’aurais cru qu’il était possible de tant souffrir ! Jamais ! Jamais ! Je ne peux m’expliquer cela que par les désirs ardents que j’ai eu de sauver les âmes ».5 
Dans le cas de St Paul, mais aussi dans le cas de St François Xavier et de toutes les grandes figures missionnaires, il y a dès le départ une certaine expérience spirituelle qui déclenche l’engagement dans l’aventure missionnaire. Les fondateurs de la Société M.E.P. étaient aussi sans aucun doute de grands spirituels, ce qui ressort de leurs écrits mais aussi de la priorité qu’ils accordaient à la prière. Lorsque les deux évêques, les cinq prêtres et la laïque qui avaient survécu à de longs et périlleux voyages se retrouvèrent en Thaïlande, d’un commun accord ils résolurent de rendre grâce au Seigneur pendant trois jours avant de se communiquer des nouvelles !6 On ne s’engage pas dans l’aventure missionnaire sans de solides motivations spirituelles. 
3. 
La spécificité de la Mission « à l’extérieur »
Qui dit « Mission » ne dit pas nécessairement activité missionnaire dans « des pays lointains ». Déjà au 17ème siècle, il y avait assurément besoin d’ouvriers apostoliques en France. De nos jours, point n’est besoin de traverser les mers et de changer de continent pour rencontrer des incroyants ou des adeptes de religions dites non chrétiennes. La Mission est nécessaire partout et on peut faire une œuvre authentiquement missionnaire sans quitter son pays, qu’il s’agisse des pays de « vieille chrétienté » ou de pays comme l’Inde d’où partent chaque année des dizaines de missionnaires à destination d’autres pays en Asie ou en Afrique. Ceux qui restent chez eux ne sont pas nécessairement moins zélés ou moins méritants que ceux qui s’expatrient.
Il existe néanmoins une spécificité de la Mission à l’extérieur. Le fait de « sortir » de sa communauté d’origine, de son pays et de sa culture, le fait d’essayer de « pénétrer » dans d’autres milieux culturels et religieux pour y annoncer Jésus-Christ aboutissent à une expérience particulière de la Mission. Celui qui reste chez lui, comme celui qui quitte son pays, sont au service de la même Mission ; mais il ne s’ensuit pas qu’ils servent la Mission de la même façon. Rencontrer des musulmans ou des hindous lorsqu’on est chez soi, dans un pays majoritairement chrétien, constitue une expérience différente de celle du missionnaire qui se retrouve « étranger » dans un pays majoritairement musulman ou hindou.
Même si sur tel ou tel point il peut y avoir convergence entre l’expérience de la mission chez soi et celle de la mission à l’étranger, les réflexions ci-dessous décrivent plus spécialement de l’expérience des missionnaires qui ont quitté leur pays.
4. 
L’aventure missionnaire « façonne le cœur de ceux qui s’y engagent »
C’est l’une des conclusions formulées par une cinquantaine de missionnaires, réunis à Francheville dans la banlieue de Lyon, en septembre 1983, pendant huit jours, pour un Colloque de Théologie mission​naire.7 Ils venaient de tous les Continents et représentaient toutes sortes de situations et d’engagements missionnaires. Certains venaient de pays très développés comme le Japon, d’autres venaient de pays très pauvres ; certains avaient eu la joie de voir naître et se développer d’importantes nouvelles communautés chrétiennes, d’autres vivaient dans des pays où se posait la question de la survie de minuscules communautés chrétiennes sans aucun espoir de les voir se développer dans un proche avenir. Certains étaient professeurs dans des séminaires et des Facultés de Théologie, d’autres vivaient au sein de populations analphabètes. Certains avaient longuement vécu dans des pagodes bouddhistes et portaient principalement le souci du dialogue interreligieux ; d’autres avaient activement participé aux efforts que faisait l’Église dans certains pays pour défendre les droits de l’homme. Certains étaient évêques, d’autres étaient prêtres, d’autres étaient des religieuses. Tous ont convenu que, dans une certaine mesure, la Mission les avait transformés. Leurs motivations missionnaires et leur regard sur la Mission avaient évolué. Tous étaient d’accord pour reconnaître que si Dieu peut parfois se servir du missionnaire pour toucher le cœur des autres, il se sert assurément de la Mission pour toucher le cœur du missionnaire.
4.1.
La Mission nous dépasse
Comme le disaient ces missionnaires, « chacun de nous est parti conscient d’être le messager de la Bonne Nouvelle et confiant qu’il pourrait faire œuvre utile au service de ceux qui étaient pauvres et de ceux qui étaient encore loin du Christ. Nous avons réalisé la difficulté d’aller dire la Bonne Nouvelle à ceux qui ne l’attendent pas et ne la désirent pas, de donner un témoignage chrétien devant ceux qui entendent demeurer non chrétiens ».8 Effectivement, rares sont les missionnaires qui n’ont pas éprouvé une fois ou l’autre un profond sentiment d’impuissance face à l’immensité et à la difficulté de la tâche.
À la réflexion, ce n’est pas surprenant. En effet, la Mission est avant tout l’œuvre de Dieu. La Mission prend sa source en Dieu. « Il a plu à Dieu d’appeler les hommes à participer à sa vie ».9 La Mission naît d’un mystérieux échange au sein de la Trinité qui aboutit à l’envoi du Fils par le Père. La Mission qui naît en Dieu reste essentiellement l’œuvre de Dieu. C’est l’Esprit Saint qui est le protagoniste de la Mission.10 Le Missionnaire est donc inévitablement affronté au mystère de Dieu et de ses relations avec les hommes.
Il y a mystère dès le point de départ. « Dieu décida d’entrer dans l’histoire humaine d’une façon nouvelle et définitive en envoyant son Fils dans notre chair… ».11 Mais il est peut-être permis de se demander : pourquoi si tard ? Il y avait fort longtemps que les hommes avaient besoin de lui, partout dans le monde. On peut aussi se demander : pourquoi Dieu est intervenu de façon aussi discrète, pourquoi Jésus a limité son ministère aux confins de la Palestine ? Sans doute Jésus comptait-il sur ses disciples pour continuer sa Mission et aller annoncer la Bonne Nouvelle ailleurs, mais il y avait des peuples vivants dans des continents dont ses disciples ne découvriraient l’existence que plusieurs siècles plus tard !
Ce mystère continue tout au long de l’histoire de la Mission. Il y a des ‘réussites’ étonnantes, des voisinages d’ ‘échecs’ et de ‘réussites’ inexplicables, des difficultés qui paraissent insurmontables.12 Bref, le missionnaire « se heurte sans cesse au mystère de la toute-puissance de Dieu constamment mise en échec ».13 Parti pour diffuser la Bonne Nouvelle, peu à peu, il prend conscience que la Mission n’est évidemment pas une entreprise humaine ordinaire, mais l’œuvre de Dieu. Elle comporte donc un élément de mystère. Le missionnaire ne peut élucider tous les aspects mystérieux du programme de Dieu pour l’humanité, mais il peut servir la Mission, dans la fidélité, avec humilité et confiance, et s’en remettre au Maître de la Mission pour l’accomplissement de Son projet.
4.2. 
Le missionnaire fait la douloureuse expérience de la pauvreté
Dans le passé, bien des missionnaires ont connu la faim et un grand dénuement. Aujourd’hui encore, certains partagent la pauvreté et la précarité de populations très pauvres, tandis que d’autres jouissent d’une sécurité normale, voire d’un certain confort. Leurs conditions de vie sont fonction du pays et des modalités de leur engagement concret au service de la Mission. Mais qu’ils fassent ou non l’expérience personnelle de la pauvreté économique, quasiment tous sont affrontés à la pauvreté biblique, celle des Prophètes et celle de St Paul.
« Je n’étais pas prophète, je n’étais pas fils de prophète. J’étais bouvier, je traitais les sycomores ; mais le Seigneur m’a pris de derrière le bétail et le Seigneur m’a dit : Va, prophétise à mon peuple » (Amos 7,14), s’écriait le prophète Amos. « Seigneur, tu as abusé de ma naïveté. Oui, j’ai été bien naïf (…) À longueur de journée, on me tourne en ridicule, tous se moquent de moi » (Jérémie 20,7), se lamentait le prophète Jérémie. L’un et l’autre faisaient l’expérience de leur incapacité à assumer leur tâche. Ils se sentaient inaptes, démunis, vulnérables.
Telle est aussi l’expérience du missionnaire qui s’est lancé dans l’aventure de la Mission « à l’extérieur ». Il doit commencer par apprendre la langue du pays. Il se retrouve au niveau des élèves de l’école primaire, mais, à la différence de ceux-ci, il prononce mal les mots les plus simples. On se moque de lui… Or, le missionnaire est appelé à parler en public. Les exemples abondent de missionnaires qui ont dit des obscénités depuis le pupitre, tout simplement parce qu’ils prononçaient mal tel ou tel mot. Certaines langues asiatiques peuvent s’avérer extrêmement difficiles pour un Européen et rares sont ceux qui arrivent à bien les maîtriser.
Mais la difficulté de bien maîtriser la langue n’est que l’un des problèmes que doit affronter le missionnaire en pays étranger. Il doit aussi se familiariser avec la culture du pays. Parce qu’il évalue mal les sentiments et les réactions des autres, il comprend mal et est mal compris. Il fait des impairs. Or, ces difficultés perdurent… « Nous avons touché du doigt les limites inévitables de notre action et de notre témoignage. En dépit de notre souhait d’être Africains avec les Africains et Chinois avec les Chinois, nous sommes restés des étrangers. En dépit de l’accueil généreux des Églises locales, nous nous sommes heurtés à des différences de mentalité et d’attitude qui, parfois, nous ont fait souffrir »14 reconnaissaient les missionnaires réunis à Francheville.
À cela s’ajoute, bien sûr, la difficulté de justifier sa présence dans le pays. Dans le passé, il arriva bien souvent que le missionnaire pénètre dans un pays clandestinement. Aujourd’hui, il doit demander un visa, lequel d’ailleurs peut lui être refusé, ou par la suite retiré, parce qu’on comprend mal qu’un étranger vienne diffuser dans le pays une religion ‘étrangère’, surtout lorsque l’ensemble de la population pratique déjà une religion jugée parfaitement satisfaisante, voir bien supérieure à toutes les autres. Comme le prophète, le missionnaire éprouve alors un profond sentiment d’impuissance. Il se sent radicalement incapable de mener à bien sa Mission. Comme le prophète, il fait l’expérience douloureuse de sa pauvreté et, comme Jérémie, il s’en remet au Seigneur : « Mais le Seigneur est avec moi, comme un guerrier redoutable » (Jérémie 20,14).

Pour St Paul, l’expérience de la pauvreté est une épreuve quotidienne : « Nous les Apôtres, nous sommes les ordures du monde, le déchet de l’univers… » (1Co 4,9-13). « Nous sommes accablés à l’extrême (…). Notre confiance ne pouvait plus se fonder sur nous-mêmes, mais sur Dieu qui ressuscite les morts » (2Co 1, 8-9).

On est tenté de faire un rapprochement entre ce cris de détresse et certains passages de lettres écrites par des missionnaires M.E.P. St Laurent Imbert (1796-1839) était entré en Corée clandestinement, alors que les chrétiens étaient systématiquement pourchassés et mis à mort. Peu de temps avant son martyre, il rédigeait une lettre particulièrement émouvante : « Je suis accablé de fatigue et je suis exposé à de grands périls. Chaque jour je me lève à deux heures et demie. À trois heures j’appelle les gens de la maison et à trois heures et demie commence mon ministère (…). Je ne demeure que deux jours dans chaque maison où je réunis les chrétiens et, avant que le jour paraisse, je passe dans une autre maison. Je souffre beaucoup de la faim, car après s’être levé à deux heures et demie, attendre jusqu’à midi un mauvais et faible dîner d’une nourriture peu substantielle, sous un climat froid et sec, n’est pas chose facile. Je me couche à neuf heures sur la terre couverte de natte et d’un tapis de laine de Tartarie (…). J’ai toujours eu un corps faible et maladif. Vous pensez bien qu’avec une vie si pénible nous ne craignons guère le coup de sabre qui doit la terminer ».15 Effectivement, quelques jours plus tard, les émissaires du gouvernement découvrent sa cachette et le livrent aux autorités qui ordonnent son exécution. Il s’agit là d’une situation extrême. Relativement peu de missionnaires furent à ce point traqués et moururent martyrs, mais beaucoup connurent de grandes fatigues et furent exposés à toutes sortes de dangers.
Mais précisément pour St Paul, cette vulnérabilité et ces souffrances deviennent « levier d’action », un levier qui démultiplie l’effort et multiplie l’effet. C’est le Seigneur qui le lui a fait comprendre : « Ma puissance donne toute sa mesure dans la faiblesse (aussi mettrai-je mon orgueil bien plutôt dans mes faiblesses afin que repose sur moi la puissance du Christ » (2Co 12,9-10). « Quand je suis faible, c’est alors que je suis fort » (2Co 12,10). À des degrés divers, tout missionnaire a l’occasion de faire l’expérience douloureuse de sa faiblesse et de sa vulnérabilité. Nombreux sont ceux qui pourraient dire que le Seigneur leur a alors fait comprendre que le service de la Mission passait par l’expérience de la pauvreté. L’aventure missionnaire façonne le cœur de ceux qui s’y engagent. (à suivre)
(In : Omnis Terra, n° 362, mai 2000). 
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